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« Un peu plus aventureux, je me serais fait jardinier. »

Antoine Blondin




Prologue

Ce livre pourrait être dédié à Olivier le Daim, le malicieux barbier de Louis XI, croqué par le dessinateur JOB1 aux côtés d’autres illustrations représentant Charles le Téméraire dévoré par les loups, la mort du Grand Ferré pendant la guerre de Cent Ans ou celle du Grand Turenne tué par une mitraille à la bataille de Salzbach. Images d’Épinal de l’Ancien Régime, avant Pellerin, stations d’un chemin de croix de la Vieille France suivi une première fois, un soir d’hiver, dans l’appartement de Jacques Perret, au troisième étage du 13 rue Guy-de-la-Brosse. À l’angle de la rue Linné. Toute proche des rues Cuvier, Buffon, Geoffroy-Saint-Hilaire. À deux « blocs » – comme diraient les New-Yorkais – des rues Lacépède, Quatrefage et Tournefort. Tout est déjà un peu dit…

Disparu en 1992, à l’âge de quatre-vingt-onze ans, l’auteur d’Ernest le rebelle et de La bête Mahousse, convaincu, comme Buffon, de « l’ordre des choses » et « fixiste » comme Cuvier, croyait, fidèle jusqu’au bout « au Trône et à l’Autel », en une France immobile mais ouverte sur le monde.

Sa femme Alice, « Nana », allait chercher des petits citrons verts, comme on en cueille au jardin de Pamplemousse, là-bas, chez le manchot Poivre aux Mascareignes. Jacques vous préparait un, deux, trois « ti-punchs », selon une liturgie apprise à l’époque de Roucou et de ses aventures guyanaises. Yeux azur et moustaches blanches du vainqueur de Verdun, crâne à la Soljenitsyne, le vieux Français vous entretenait sur un ton blagueur de sa mélancolie: l’éléphant de mer avait déserté son bassin et les loups ne cessaient de se morfondre derrière les grilles du pont d’Austerlitz. Autant dire que pour lui, et depuis quelques décennies déjà, la France « foutait le camp ».

Plusieurs matins, nous sommes allés ensemble visiter le « Jardin du Roy ».

Selon un rituel immuable, quelle que soit la météo, Jacques Perret enfilait son imperméable « à la Humphrey Bogart », le ceinturait militairement, coiffait son inénarrable chapeau de toile et descendait lestement – le pied toujours marin, comme s’il se fut agi d’une coursive – le petit escalier aux marches trop cirées de son immeuble. Première station – incontournable – devant la fontaine Cuvier, et premier regret de ne plus y trouver la cabane de la marchande de bonbons qui, depuis Charles X au moins, enchantait les enfants. Deuxième escale devant la statue de Bernardin de Saint-Pierre assis, flanqué de Paul et Virginie. Perret, comme Poivre mais pour d’autres raisons, n’appréciait guère ce gandin chevalier : « Assis comme ça, avec une fesse en l’air, on dirait qu’il est en train de péter », ronchonnait-il. L’antienne du dépit, l’ulcération répétitive, s’exprimait au niveau du bâtiment de La Baleine, près de la coupe du séquoia, à propos de la disparition progressive des joueurs de dames au profit des joueurs d’échecs. Puis il trottinait dans le labyrinthe des Philosophes, jusqu’à la Gloriette. Et son regard perplexe se posait sur la colonne maçonne de la tombe de Daubenton.

On ne peut véritablement connaître le Jardin du Roy sans lunettes d’enfant – Michel Butor, l’auteur de La Modification, au titre trop darwiniste, avait les siennes. Sans un grand-père, qui vous décrypte l’alchimie de l’Espace et du Temps – celui de Jeanne s’appelait Victor Hugo. Mon guide, lui, avait fait la guerre du Rif et buvait du rhum Dillon ; il avait remporté quelques prix littéraires et rendu sa Légion d’honneur au général de Gaulle après l’abandon de l’Algérie.

Sujet de son dernier livre publié de son vivant à l’automne 1984 – un recueil de nouvelles parues dans diverses gazettes, dont le périodique Aspects de la France, héritier de Charles Maurras –, le Jardin des Plantes, dont il était le riverain, était devenu avec le temps, pour ce vieux marin, gosse de La Pérouse, une cale sèche, un cimetière des éléphants, qu’il aurait aimé voir considéré comme un dernier maquis.

Tous les vendredis, jour de grande prière de l’autre côté de la rue Geoffroy-Saint-Hilaire, autour de la Grande Mosquée, place du Puits-de-l’Ermite, de vieilles femmes enturbannées attendent, assises dans des poses éternelles, les pinceaux de Delacroix. Tous les matins, à la percée du jour, les minuscules allées du Jardin alpin accueillent les rêves d’Henri Rousseau. Ce « tigre combattant un nègre », ces « singes farceurs » ou la « charmeuse de serpents ». Tout ce bovarysme de l’exotisme à boutons dorés de la Royale des cabans de Julien Viaud. « Et sans quitter Paris partons pour Tombouctou », écrit Victor Hugo à sa petite-fille Jeanne. « Pour Tombouctou, prendre Porte d’Italie ! » conseillera quelques années plus tard Paul Morand.

Ce Jardin, en ses quelque vingt-six hectares, mêle la terre, la mer et un peu de ciel. L’humain et l’animal. L’ici et l’ailleurs. L’exotisme enivrant et la quotidienneté laborieuse. L’hier et l’aujourd’hui. Un confetti essentiel du monde ! « Sans le kangourou, écrivait Alexandre Vialatte, riverain du lac Pavin, cet “œil du diable”, l’homme n’aurait jamais su qu’il ne possédait pas de poche marsupiale. »

« Tel est le Jardin des Plantes, ce boudoir de l’Histoire naturelle, ajoutait l’Auvergnat magnifique, avec ses mammifères, ses inventeurs, ses serpents et son mentor, Buffon, ce chantre du tatou, ce narrateur du tamanoir, ce portraitiste indifférent de la sauterelle. Buffon, ce compteur de fourmis ! Tel est le Jardin, on voudrait y vivre sa vie dans un grand élan poétique en face du petit renard fennec et de la chèvre de Babylone. Il n’y manque que l’homme, ce rapace en jaquette entre le grand duc et la vipère cornue : l’homo simplex, en tenue de bureau. »

Dommage que le Belge René Magritte n’y ait jamais transporté ses nuages !

Le Jardin du Roy est une île mystérieuse. Un monument vivant de la Nature. Un bac à sable pour les enfants. Une école. Une petite République de savants. Un navire immobile, explosant de rêves claudéliens ou rimbaldiens, comme les chérissait, devant son grand globe à Versailles, Louis XVI, captant par intermédiaires les messages, les couleurs, les parfums et les folies de la planète. Longtemps « base » de la Marine royale, puis grenier de l’Empire, hanté par les perruques de Poivre aux Mascareignes ou de Dupleix sur la côte des Coromandel, puis par les fonctionnaires « blancs » au casque de liège de la République. Une bibliothèque. Un laboratoire. Un temple de la Science. Herbier et ossuaire. Potager et zoo. Le télescope d’un observatoire plaqué à terre. Un éternel cabinet de curiosités. Un palais des archives planétaires. Une rue des Morillons pour objets trouvés à travers le monde. Le pendant, au bord de la Seine, de la Douane de mer à Venise. Ancêtre des musées de l’Homme et des Arts premiers du Quai Branly. Champ clos aussi de combats, parfois très vifs, entre l’Église et les « esprits forts » des Lumières. Des « fixistes » à la Cuvier et des « évolutionnistes » à la Lamarck, précurseur de Darwin, Un réfectoire de moines, depuis longtemps sans moines, aussi bien fréquenté par le protestant, ennemi de la chasse, Théodore Monod que par le père jésuite Teilhard de Chardin, théologien-voyageur, passager de la Croisière jaune Citroën, surveillé par Rome.

On y rencontre encore Jussieu, apportant dans son tricorne les graines d’un cèdre du Liban ; Daubenton et ses moutons bouclés, raconté par l’oncle Paul dans un Tintin des années cinquante, ou Adèle Blanc-Sec, exfiltrée des carcasses haussmanniennes des dessins de Tardi, l’illustrateur tétanisé par les tranchées de 1914.

Le Roman du Jardin du Roy, c’est une perruque, une girafe et un bateau.



1. Jacques Onfroy de Bréville (1858-1931).
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Le Jardin du Roy


« Louis, par la grâce de Dieu, Roy de France et de Navarre… Nous avons ordonné l’établissement d’un Jardin Royal des Plantes médicinales en l’un des faubourgs de notre ville de Paris, et d’icelui accordé la surintendance à notre aimé et féal Conseiller en notre Conseil d’État et Premier Médecin, le sieur Hérouard, et à ses successeurs Premiers Médecins, avec pouvoir de commettre sous lui personnes capables et à nous agréables, pour la conduite, culture et gouvernement dudit Jardin, suivant lequel édit icelui sieur Hérouard aura nommé et commis, sous notre bon plaisir, notre cher et bien aimé Guy de La Brosse, l’un de nos conseillers et médecins ordinaires, pour sous lui avoir l’intendance… »



En mai 1635, un édit de Louis XIII constitue l’acte de naissance du Jardin royal des plantes médicinales. Deux ans plus tôt, le 23 février 1633, conseillé par le jardinier Robin, déjà créateur d’un petit jardin de fleurs d’agrément pour les dames de la cour d’Henri IV, à l’emplacement de l’actuelle place Dauphine, le roi a acheté le terrain dit « Clos Coypeau » dont le site lui rappelle ses jeux d’enfants.

Il s’agit de « vingt-quatre arpents situés dans le faubourg Saint-Victor, non loin de la rivière, ayant deux entrées sur la grande rue du faubourg, consistant en plusieurs corps de logis, cours, celliers, pressoirs, jardins, bois et buttes, plantés en vignes, cyprès, arbres fruitiers et autres, le tout clos de murs et appartenant aux héritiers de Daniel Voisin, en son vivant greffier criminel au Parlement de Paris ; ledit enclos relevant en partie des religieux de Sainte-Geneviève, et en partie du fief des Copeaux… ». Le tout étant payé la somme de soixante-sept mille livres (environ 2,3 millions d’euros) par contrat chez Maître Cornuel, notaire.

Cette acquisition, le roi l’a faite avec le plein accord de Richelieu, heureux d’offrir à Louis XIII des occupations éloignées de ses propres ambitions. La décision du roi est aussi l’aboutissement de près de dix ans de travail de ses médecins, qui souhaitaient la création d’un établissement à vocation médicinale sous la protection royale, affranchi de la tutelle de la toute-puissante Faculté de médecine de Paris.

Sous le règne de Louis XIII, en effet, une véritable « guerre des médecins » fait rage, opposant d’un côté la Faculté de médecine de Paris – très soucieuse de son indépendance, traditionaliste, aveuglément soumise aux préceptes des Anciens, Hippocrate et Galien, fermée aux nouvelles découvertes scientifiques – et de l’autre la Faculté de médecine de Montpellier, dont les professeurs, depuis Henri IV, sont nommés par le roi. Or, fait insupportable pour les Parisiens, à partir de Louis XIII, tous les médecins du roi – ils sont très nombreux, sous les ordres d’Hérouard, le premier médecin – sont des Montpelliérains et, ce qui fait encore plus enrager les médecins parisiens, ils ont le droit d’avoir une clientèle privée à Paris. En somme, un avatar de la querelle récurrente des Anciens et des Modernes, qui s’était déjà illustrée dans la guerre entre la Sorbonne et le Collège du Roy, devenu plus tard le Collège de France.

C’est dans cette atmosphère belliqueuse que Guy de La Brosse, ami du premier médecin du Roy, convainquit ce dernier de fonder le Jardin des plantes médicinales. Médecin ordinaire de Louis XIII, La Brosse, dont on n’est pas aujourd’hui tout à fait certain qu’il ait été même docteur en médecine, passait pour libertin, autrement dit pour librepenseur, et ses très dévots adversaires de la Faculté parisienne n’hésiteront pas à l’accuser plus tard d’organiser des orgies au Jardin du Roy, profitant de la discrétion des lieux alors encore éloignés des quartiers habités.

La Brosse avait pourtant fait bâtir une chapelle au Jardin et obtenu d’y faire dire la messe. Le Doyen de la Faculté, l’éructant Guy Patin, racontera à ce propos que, montrant un jour à de gentes dames sa maison et la chapelle, son ennemi juré s’était exclamé : « Voilà le saloir où l’on mettra le pourceau quand il sera mort ! », se désignant lui-même comme « pourceau ».

Mais en 1635, Guy de La Brosse a gagné. Le roi a signé et le Jardin est né. Il faudra attendre encore cinq ans, la construction de divers bâtiments et l’achèvement des premiers travaux, pour qu’il ouvre ses portes. Libre d’accès, il n’est interdit qu’aux « épées et bastons », comme le mentionne une pancarte à l’entrée, en cette époque de duels dont Alexandre Dumas empruntera le décor pour ses Trois Mousquetaires.

La première vocation du site n’est pas la promenade buissonnière, ni la culture de fleurs rares destinées à faire les délices des grandes dames du royaume, comme l’avait été la vocation du jardin de Robin, en l’île de la Cité. Lieu dédié avant tout à la formation des futurs médecins et apothicaires, pour qui l’étude des plantes est considérée comme essen-tielle, l’établissement accueille ses premiers étudiants en 1640.

À l’attention de ces derniers, souvent très jeunes et quelque peu turbulents, La Brosse rédige un petit vade-mecum très pédagogique : L’ouverture du Jardin Royal, agrémenté de quelques conseils impératifs tels que : « Que chacun occupe ses yeux et ses oreilles et donne trêve à ses mains si ce n’est pour écrire. »

Officiellement, on y enseigne la botanique – qui joue alors un grand rôle dans la préparation des « drogues » –, l’anatomie humaine et celle des animaux, la chimie enfin, à la grande fureur de la Faculté de médecine de Paris et de son doyen Patin, qui persistera trente ans encore à la vouer aux gémonies pour hérésie. Aux cours gratuits, ouverts sans grandes formalités d’inscription et – ce n’est pas le moindre reproche de la colérique Faculté – professés en français, tout le monde peut assister : mêlé aux étudiants totalement affranchis de la tutelle de l’université et de ses examens et diplômes, chacun peut écouter, debout le long des plates-bandes où sont groupées par familles les plantes à reconnaître, le professeur, ou plutôt le « démonstrateur » comme on le nommait à l’époque, délivrant toute sa science.


« L’un des plus admirés, vers la fin du règne de Louis XIV, raconte Yves Laissus, archivistepaléographe, directeur pendant treize ans de la Bibliothèque centrale de l’actuel Muséum national d’histoire naturelle, est Joseph Pitton de Tournefort, qu’ont rendu célèbre son long voyage en Orient, où le roi l’a envoyé en mission, et sa méthode de classification végétale. En un temps où le principal souci des botanistes est de mettre de l’ordre dans la liste, de plus en plus longue, des plantes connues en Europe, Tournefort qui en a vu ou décrit onze mille deux cents, n’est pas le premier à s’employer à cette tâche, mais sa contribution remporte un très vif succès par son caractère simple et pratique.

Il propose, en français, une classification en cinq degrés : classe, section, genre, espèce, variété, basée sur la combinaison des fleurs et des fruits. Il s’attache surtout à définir des genres, et la plus grande part de ceux qu’il établit vont rester valables jusqu’à nos jours. »



On entre dans la période « médicale » de l’histoire du Jardin, qui va se prolonger jusqu’en 1718. Les premiers médecins du roi se succèdent à la surintendance, poste purement technique depuis que le titre a été rattaché à la surintendance des Bâtiments du Roy. Silence, on herborise…

Au bout des plates-bandes, près des clochers de Saint-Victor, coule, puante, la Bièvre. Alors que le roi empêche la Faculté d’empêcher les démonstrateurs de démontrer, les étudiants d’étudier et les jardiniers de jardiner, la guerre parisiano-montpelliéraine continue de plus belle. La Faculté multiplie les procès, qu’elle gagne invariablement devant le Parlement de Paris, son vieux complice, mais perd non moins invariablement devant le Conseil du roi…

En 1641, un an après la réalisation effective de son projet, La Brosse meurt. Triomphant, l’irascible doyen Patin, qui avait qualifié Robin d’« eunuque des Hespérides » et les médecins du roi de « fricasseurs d’Arabie, herboriâtres et chimiâtres », ne cache pas sa joie dans une lettre à un ami :


« La Brosse est mort le samedi dernier jour d’août. Il avait un flux de ventre d’avoir mangé trop de melons et bu trop de vin : pour ce dernier ce n’était point tant sa faute que sa coutume. Et voyez combien il était grand personnage au métier [la médecine] dont il se mêlait. Il se fit frotter tout le corps d’huile de carabé, quatre jours durant. Le matin, il avalait à jeun un grand demi-setier d’eau-de-vie, avec un peu de quelque huile astringente. Quand il vit que cela ne lui servait de rien, il se fit préparer un émétique […] dans l’opération duquel il mourut le lendemain matin. Comme on lui parla d’être saigné, il répondit que c’était le remède des pédants sanguinaires – il nous faisait l’honneur de nous appeler ainsi – et qu’il aimait mieux mourir que d’être saigné […]. Le diable le saignera en l’autre monde, comme mérite un fourbe, un athée, un imposteur, un homicide et bourreau public, tel qu’il était, qui même en mourant n’a eu non plus de sentiment de Dieu qu’un pourceau duquel il imitait la vie et s’en donnait le nom ! »



La Faculté, aussitôt, fourbit de plus belle ses armes contre le « jardin hérétique ». En 1648, elle tenta de faire interdire les cours de chimie du nouvel intendant, William Davisson, médecin d’origine écossaise et paracelsien convaincu. Quelques années plus tard, en 1673, Louis XIV devra inter-venir personnellement pour briser l’opposition de la même Faculté et de son complice le Parlement de Paris, qui prétendaient empêcher l’anatomiste Dionis de démontrer au Jardin la circulation du sang.

La Brosse, décédé, laisse un jardin dont le plan est alors loin de ressembler à celui que laissera plus tard Buffon. Essentiellement deux grands carrés séparés par un bassin, aujourd’hui nommé le parterre Chaptal, s’étendant vis-à-vis de deux buttes, formant quatre carrés où l’on cultive les plantes médicinales les plus usitées. Ainsi se côtoient, comme espèces émollientes, la guimauve, la molène, le seneçon et la pariétaire, tandis que le pied-de-chat, le coquelicot, la mauve s’apparient en tant que plantes béchiques ; de même, les pectorales alignent côte à côte le capillaire et la véronique.

Entre ce grand parterre et la Petite Butte s’étend l’École de botanique, depuis la rampe qui monte entre les deux grandes serres jusqu’à l’allée qui sépare l’École en deux parties inégales. Plus à l’ouest, devant la Grande Butte, se trouvent des banquettes pour les plantes du Midi de la France ; tout à fait à l’ouest (jusqu’à la cour située devant l’actuel Cabinet) se tiennent l’Orangerie et son jardin.

À l’emplacement de l’actuelle Galerie d’histoire naturelle, alors inexistante, se dresse un château à un étage, occupé par l’intendant. À gauche de ce bâtiment, l’unique porte d’entrée est flanquée de l’autre côté d’un amphithéâtre pour les leçons, qui peut accueillir cinq à six cents personnes.

À l’angle méridional, une galerie étale quelques centaines de bocaux de substances desséchées alors baptisées « matière médicale ». Enfin, sur l’emplacement actuel des galeries de minéralogie et de botanique s’étend un jardin légumier, qui deviendra l’École des arbres de Tournefort, et où se regroupent le vieil acacia de Robin, l’érable de Montpellier, le sophora du Japon, le genévrier élevé et le micocoulier austral.

Au-delà de l’animosité que lui voue la Faculté, l’histoire du Jardin n’est pas un long fleuve tranquille.

En 1641, Bouvard de Fourqueux doit succéder à La Brosse, mais Vautier, docteur de Montpellier et nouveau premier médecin du roi, réclame la surintendance attachée primitivement à sa place et le droit de nommer l’intendant de son choix. Un long procès s’ensuivra qui ne facilitera guère la tâche des « jardiniers ».

Vautier meurt en 1652; il est remplacé par Vallot, d’abord premier médecin de la reine régente (Louis XIII est mort en 1643) puis premier médecin de Louis XIV. Vallot est un protégé de Mazarin. Patin l’accusera d’avoir acheté sa charge trente mille livres au Cardinal, puis d’avoir empoisonné à l’anti-moine l’intendant des Finances Gargant. Mais par malchance pour l’infatigable Doyen, Vallot s’illustrera en guérissant le roi d’une grave maladie alors qu’il guerroyait dans les Flandres, recourant à son fameux « vin émétique » vivement combattu par la Faculté. Ce qui ne l’empêchera pas toutefois d’être exposé jusqu’à sa mort, à l’âge de soixante-quinze ans, aux calomnies de Patin qui n’hésitera pas à l’accuser d’avoir été « l’espion pensionnaire » du surintendant Fouquet et à essayer de le compromettre dans « l’affaire des poisons ».

Avant sa mort, Vallot convainquit Bouvard de Fouquet de quitter l’intendance et le remplaça par le médecin Denis Joncquet qui forma aussitôt une nouvelle équipe avec Guy-Crescent Fagon, petit-neveu de Guy de La Brosse. En 1671, Joncquet meurt et tout naturellement, Fagon – qui n’a que vingt-sept ans – prend sa place, tandis que le poste de surintendant est une fois pour toutes assigné au surintendant des Bâtiments du Roy, qui se trouve être à l’époque le toutpuissant Colbert.

Nouveau climat au Jardin ! Un historien de l’époque rapporte l’anecdote : « Un jour, Colbert se transporte au Jardin du Roy et reconnaît que le terrain destiné aux cultures botaniques a été planté en vignes à l’usage des administrateurs de l’établissement. Fureur du surintendant ! Sa colère éclate contre un abus si effronté : il ordonne que la vigne soit à l’instant détruite, et, se faisant apporter une pioche, il en commence lui-même l’arrachement avec une véhémence toute patriotique. » Un autre gazetier du Jardin raconte à cet instant l’intervention d’un « jeune homme tout vêtu de noir, tout rouge d’indignation partagée, qui joint avec ardeur ses efforts à ceux du puissant Ministre ». Cette historiette aura une belle postérité dans les images d’Épinal : à côté de Parmentier offrant à Louis XVI sa célèbre « fleur de patate », Colbert et Fagon empêchant que le Jardin du Roy ne devienne un « champ de pinard »… à deux pas de la future Halle aux Vins !

Fagon est le nouveau capitaine du grand navire immobile qu’est le Jardin du Roy. Il commence par signer la paix avec la Faculté. La mort de Patin et son propre cursus de médecin parisien – « indigène du Jardin », il n’a pas fait ses études à Montpellier – lui facilitent grandement les choses. Maître du Cabinet du Roy où s’engrangent les collections venues des quatre coins de la planète, titulaire des deux chaires les plus importantes, la Botanique et la Chimie, et surtout initiateur de ce qui va devenir le « plus grand herbier du monde », son règne durera quarante-cinq ans.

Bien que ses passages à Versailles soient moins fréquents que ne le seront plus tard ceux de Buffon, Saint-Simon le décrit avec une relative amabilité : « Fagon, du fond de sa chambre et du Cabinet du Roy, voyait tout et savait tout. C’était un homme d’esprit et avec cela, un bon et honnête homme […]. Une figure hideuse, un accoutrement singulier ; asthmatique, bossu. Il était l’ennemi le plus implacable de ceux qu’il appelait : “charlatans”. »

Surtout, l’un des non moindres mérites de Fagon fut de s’adjoindre des hommes qui resteront des figures célèbres dans la mémoire du Jardin : Joseph Pitton de Tournefort, l’un des pères de la botanique en France ; Sébastien Vaillant qui, avec son pistachier toujours bien vivant aujourd’hui dans les profondeurs du Jardin alpin, démontra le premier la sexualité des végétaux ; ou encore Antoine de Jussieu, aîné d’une brillante lignée, qui plantera en 1734 le fameux cèdre du Liban, qui se trouve toujours au pied du labyrinthe et dont il rapporta lui-même dans son chapeau (le pot s’étant brisé place Maubert, juste avant son arrivée au Jardin !) le jeune plant d’Angleterre.

Cumulant les fonctions d’intendant et de surintendant, Fagon développe l’enseignement et choisit des « démonstrateurs » de grande valeur, non seulement en botanique et en chimie, mais aussi en anatomie et en chirurgie. Sous sa gouvernance, le Jardin devient une véritable institution moderne.

À la mort de Louis XIV en 1715, Fagon, selon l’usage, perd son poste de premier médecin, mais garde la surinten-dance du Jardin. Le lien entre les deux charges est désormais rompu. Fagon est membre de l’Académie des sciences depuis 1699. À sa mort, en 1718, la surintendance est supprimée de fait ; l’intendant devient le seul directeur de l’institution et doit appartenir à l’Académie.

Le successeur de Fagon, Pierre Chirac, « intendant du Jardin royal » puis du Jardin du Roy (les « plantes médicinales » ont définitivement disparu), est encore un médecin, mais il est surtout un académicien. Chirac, protégé du Régent, ne jurant que par la chirurgie, mènera la vie dure aux botanistes, obligeant par exemple Jussieu à payer de ses deniers le transport des plantes exotiques au Jardin.

Le chevalier Charles de Cisternay du Fay, qui lui succède en 1732, n’est même plus médecin de formation. Issu d’une famille de militaires, lieutenant au régiment de Picardie à l’âge de quatorze ans, passionné d’électricité et de physique, il est devenu chimiste par goût. Membre de l’Académie des sciences depuis 1723, il n’a que trente-trois ans quand il prend la direction du Jardin. L’établissement a alors entamé une évolution qui va se poursuivre et s’accentuer tout au long du XVIIIe siècle.

Hormis le court intérim du médecin-major Chirac, les préoccupations médicales qui ont inspiré sa création et les premières décennies de son histoire sont peu à peu remplacées par le souci d’une étude désintéressée de la nature : « À l’art de guérir succède l’histoire naturelle », résume Yves Laissus. Ainsi, l’ancien Cabinet des drogues est devenu en 1729 Cabinet d’histoire naturelle, et le nouvel intendant, Dufay, n’est plus un médecin.

Au contraire de son prédécesseur qui avait négligé l’entretien de l’établissement, Dufay s’attelle entièrement à la tâche. Alors que Chirac n’avait pas cru bon de se préoccuper de l’état des bâtiments, le chevalier file visiter les jardins botaniques d’Angleterre et de Hollande et construit à son retour de nouvelles serres chaudes, près des toutes premières installées par Fagon, pour permettre la culture d’espèces tropicales que commencent à rapporter au Jardin les navires de la Royale. Dufay se démène. À l’enrichissement des collections du Cabinet, à leur conservation, auprès des « officiers du Jardin », des démonstrateurs, des jardiniers, flanqué du fidèle Bernard de Jussieu, Dufay est partout.

Après sa mort précoce, de la petite vérole, à l’âge de quarante et un ans, le 16 juillet 1739, Fontenelle lui rendra un bel hommage : « Ces divers ouvrages furent l’ouvrage de sept années. Dufay semblait sentir le prix du temps, et prévoir qu’il ne pourrait longtemps s’occuper des intérêts qui étaient devenus les siens. » Et le philosophe, futur centenaire, d’insister:


« Toute l’activité possible ne lui aurait pas suffi pour exécuter en si peu de temps tous ses desseins dans le Jardin, en n’y employant que les fonds destinés naturellement à cet établissement, il fallait obtenir, et obtenir souvent des grâces extraordinaires de la Cour. Heureusement, il était fort connu des Ministres, il avait beaucoup d’accès chez eux, et une espèce de liberté et de familiarité, à laquelle un homme de guerre ou un homme du monde parviendra plus aisément qu’un simple académicien.

De plus, il savait se conduire avec les Ministres, préparer de loin ses demandes, ne les faire qu’à propos, et lorsqu’elles étaient presque déjà faites, essuyer de bonne grâce les premiers refus, toujours à peu près infaillibles, ne revenir à la charge que dans des bons moments bien sereins, bien exempts de nuages.

Enfin il avait le don de leur plaire, et c’est déjà une grande avance pour persuader, mais il savait aussi qu’ils n’avaient rien à craindre de tout son art, qui ne tendait qu’à des fins utiles au Public, et glorieuses pour eux-mêmes. »



N’avons-nous pas là déjà un portrait de son successeur : Georges-Louis-Marie Leclerc, comte de Buffon, qui, un demi-siècle durant, marquera l’histoire du Jardin du Roy ?
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